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Les nouvelles de Pologne deviennent de 
plus en plus graves. Ainsi, un télégramme 
t ransmis de Varsovie, en date d'hier à 
l'Agence Haras, dit que 3.000 insurgés sont 
dans les environs de Varsovie ; le chemin 
de fer est en leur pouvoir. Vers dix heures 
du soir, de grandes masses de Russes en 
fuite se sont retirés dans la ville. Les in
surgés ont beaucoup de cavalerie. 

Si l'on s'en rapporte aux correspondan
ces émanant directement de la Russie, 
les insurges seraient en grande partie 
bat tus et dispersés. Cependant le mouve
ment considérable des troupes russes vers 
Varsovie prouve bien que l 'insurrection 
n'est pas encore vaincue. 

Un télégramme de Lemberg annonce 
que 6,000 insurgés polonais, sous les or
dres du baron Heder, ont été complète
ment battus par le général Mark, près de 
Vanhock. Deux bataillons de paysans au
raient mis bas les armes après la pre
mière décharge. Les débris des bandes 
dispersées errent dans les forêts. Les 
Russes ont incendié Boyentin, Yonhock, 
Suchedmon, et se dirigent vers Sando-
mirz. 

La Gazette nationale de Berlin, dit que 
les positions de Biala et de Wengrow ont 
ote attaquées par léS> Russes, la lutte s'est 
terminée par fa déroute des insurges. Elle 
ajoute cependant : « La situation du gou
vernement parait t rès-grave. Partout les 
insurgea s 'approprient le contenu des 
caisses publiques en donnant des quittan
ces comme pièces justificatives. Maigre la 
surveillance la plus active, chaque jour 
de nouveaux partisans quittent les villes 
pour rejoindre les insurgés qui les ad
mettent après leur avoir fait prêter ser
ment . Les rapports des insurgés avec 
leurs familles sont très survis. Des dames 
de Varsovie distribuent des masses de 
lettres non-cachetées provenant du camp 
des insurgés, d'où l'on ne peut expédier 
que des lettres tout ouvertes. » 

La Gazelle de Turin nous apprend que 
l'autorité a fait saisir le supplément du 
Movimento de Gènes qui invitait les c i 
toyens à se reunir pour appuyer morale
ment et matériellement l 'insurrection po
lonaise. La reunion qui devait se tenir 
dans l'ancien siège de la Société emanci-
palrice a ete dispersée. 

Ces tentatives sont considérées par l'au-
lorité comme constituant « une excitation 
à la guerre contre une puissance avec la
quelle les rapports de l'Italie sont pacifi
ques. < 

Le projet de réorganisation de l'Algé
rie, dont il était parlé depuis quelques 
mois, va être mis à exécution. Un système 
complet d'administration judiciaire, finan
cière, préfectorale et municipale succé
dera aux règlements divers qui ont cons
titue jusqu 'à ce jour le régime de la co
lonie. C'est In reali.-alion de la promesse 
faite par l 'Empereur aux Arabes et aux 
colons ; c'est un puissant élément de sta
bilité, de prospérité , introduit dans un 
pays où, il faut bien le dire, sauf la do 
mination militaire, tout a été précaire et 
fragile. J. REBOLX. 

Le Moniteur d'hier publie la noie su i 
vante : 

Le Times fait grand bruit d'un incident dont 
se serait ému le Gouvernement des Klats con
fédérés, et dans lequel se trouveraient com
promis îles agents français. Une des dépêches 
de M. Benjamin à V. Slidell qui ont élé inter
ceptées et publiées par le Gouvernement fédé
ral donnerait comme motif de l'expulsion de 
M. Théron, ayent consulaire de France et vice-
consul d'Espagne à Galveston, une démarche 
inconsidérée faite en vertu d'instructions se 
crètes émanées soit du département des affai
res étrangères, soit du ministre de l'Empereur 
au Mexique. Nous avons tout lieu de croire que 
le Gouvernement de Bichmond est bientôt re
venu d'une impression erronée ; mais le jour
nal anglais n'en persiste pas moins à exagérer 
l'importance de cet incident, en reproduisant 
sinon comme fond es , du moins comme plausi
bles, des suppositions dont il aurait reconnu 
lui-même toute l'invraisemblance s'il avait été 
mieux informé de la position réelle de l'agent 
incriminé. 

M. Théron, qui a quitté l'Europe il y a vingt 
ans pour aller se iixer au Texas, n'est ni con
sul ni même agent consulaire rétribué de 
France à Galveston. Les fonctions gratuites 
dont il a été investi en 1859 en font un s im
ple délégué du consul de la Nouvelle-Orléans, 
et, à ce titre, Il n'a jamais correspondu qu'a

vec son chef immédiat. Les seules instructions 
qu'il en ait reçues lui prescrivaient d'obt-nir 
la plus grande réserve et dftVabslenir avec 
soin de toute sorte d'immixtidb dans les affai
res politiques du pays. Les consuls de France 
aux Etats-l'nis ont tous > té invités, d'ailleurs, 
à transme'tre des recommandations analogues 
anx agents sous leurs ordres. 

Quant à l'autre agent, M. Tabouelle. dont le 
nom a élé également mêlé à la découverte de 
prétendues manœuvres diplomatiques, il n'est 
ni consul ni vice-consul, mais tout simplement 
chancelier du consulat de France à ilichmond. 
M. Jefferson Davis, eu rapportant dans les 
vingt-quatre heures l'ordre <|u'il avait donné 
de quitter la Virginie, a suffisamment montré 
que le futile incident qui, par suite d'une con
cordance entièrement fortuite, uvait éveillé les 
soupçons d'un sénateur des Etats confédérés, 
ne lui semblait pas mériter une sérieuse at
tention. 

Le traité de commerce avec l'Italie. 

Le Journal des Débats d o n n e , d 'après 
une correspondance de Turin, les rensei
gnements suivants sur la teneur de ce 
trai te : 

i Les clauses du traité de commerce entre la 
France et l'Italie viennent eulin d'être révé
lées au public. Quant à la navigation, l'Italie 
obtient pour ses navires l'exemption des droits 
différentiels pour le commerce direct ; elle 
obtient aussi le cabotage dans les ports fran
çais de la Méditerranée et en Algérie. Elle con
cède par contre à la Fiance le droit de cabo
tage sur toutes ses côtes, tant de la Méditer
ranée que de l'Adriatique. Eu QB qui concerne 
les tarifs, les clauses les plus importantes se 
réfèrent aux tissus de soie, aux huiles et aux 
soufres. Les tissus de soie français entreront 
au droit modérée de 3 fr. par kilogramme. La 
réduction se fera graduellement jusqu'en 1868. 
Les velours seuls sont exceptés. C'est une con
cession à l'industrie de Gènes. 

» Le droit de sortie des huiles, qui était de 
9 fr. par quintal a Naples et de 30 c. seule
ment eu Piémont, est fixé à I fr. La France 
réduit le droit d'entrée à 3 fr. Cette clause est 
très-avantageuse aux provinces du Midi. Eulin 
le droit d'entrée sur les soufres est fixé à 1 fr. 
par quintal. 

> L'Italie obtient en outre des réductions 
sur les fruits, tels qu'oranges, citrons, etc. , et 
sur d'autres articles secondaires. Le traité 
sarde est maintenu pour les vins. 

» Ce traité de commerce paraît devoir être 
assez vivement critiqué ; les uns le trouvent 
dangereux pour l'industrie des soieries italien
nes, les autres le trouvent politiquement inop
portun. Néanmoins il sera voté. Le ministère 
le défendra et fera connaître les motifs qui 
l'ont décidé à le signer. > — Camus. 

P o l o g n e . 
On écrit de Varsovie, 2 février : 
« D'après les derniers rapports parve

nus à Varsovie, les insurgés ont quitté la 
position fortifiée de Lapry et les commu
nications par le chemin de fer avec Saint-
Pétersbourg sont rétablies. Il court beau
coup de nouvelles, mais rien de sûr. Il est 
évident que les insurges agissent d'après 
un plan concerté par leurs chefs. Dans le 
gouvernement de Pradom, les insurges ont 
le dessus, d i t - o n , les communications 
avec celle province sont interrompues, le 
pont sur le Pelica près de Bralobizji à 7 
lieues de Varsovie ayant ete coupe. Dans 
le gouvernement d'Auguslow, les paysans 
libres se sont joints aux insurges. Hier est 
parti d'ici par le train militaire le gênerai 
Ifengden, homme très honorable et res
pectable qui tenait garnison à Plock. 

» J'ai eu l'occjsion de causer avec des 
personnes au courant des projets du pa-rti 
révolutionnaire ; elles m'ont assure qu'il 
n'était nullement dansées projets de com
mencer à présent une insurrection, mais 
la fuite en masse des recrues, le deses
poir excité dans le pays par le recrute
ment ont sans doute force les chefs à 
prendre des décisions extrêmes. Le recru
tement est donc la couse principale de ce 
qui arrive, quoique la fin de l'insurrection 
ne puisse guère sembler douteuse, que les 
événements actuels soient du moins une 
leçon pour le gouvernement russe. 

» Dans la nuit de samedi à dimanche, 
on a lancé des fusées et toute la garnison 
s'est réunie en armes avec ses c a n o n s ; 
mais ce n'était qu 'une alerte. Les élèves 
de.l'école polytechnique qui ont refuse de 
se réunir à la bande Frankowski ont été 
envoyés en congé pour 15 jours ; on leur 
a fait signer une déclaration portant 
qu'ils se rendraient dans leurs familles. 

» Beaucoup de Polonais' cherchent un 
refuge à Cracovie. Knîre Kitlce et Hare-
zot, il y a un corps de troupes de 5,000 
hommes qui a repris beaucoup déjeunes 
gens. On a annonce que Frankowski 
était le chef du gouvernement provisoire 
dans le royaume; c'est faux, Frankowski 
dirige seulement le mouvement dans le 
gouvernement de Lublin. 

» Ou n'ose pas faire partir pour la Rus
sie les conscrits qui se trouvent dans la 
citadelle de Varsovie, de peur qu'ils ne 
soient délivres en route par les insurges 
comme cela est déjà arrive près de Lu
blin. » 

Le noyau le plus important des corps 
insurrectionnels, sous le double rapport 
du nombre et de l 'organisation, se trouve 
près de Wonchocko, gouvernement de 
Radom. Ce corps, qui n'a ete encore l'ob
jet d 'aucune attaque de la part des t rou
pes, occupe toute la contrée qui s'étend : 

d'un côté, au-delà de Suchodniow, où la 
fonderie royale sert à la fabricatiop ^de 
canons C-t de boulets pour les Insurges," et 
d e l 'autre cô té , par Opatow jusqu'à- S o n -
domir, <à la frontière de la Gallicié, où les 
bandes se procurent des armes. C'est fà̂  
que le général Langlewiez forme les in
surgés (en partie enrôles par force) pour1 

en faire des troupes régulières. 
Le deuxième point de concçntration'in-^ 

surrectionnelle s'étend le long de le fron
tière lithuanienne. L'espace occupé de ce 
côte par les insurgés polonais est borné 
par Biala à l'ouest, par Lukow à l'est, par" 
Janow sur la frontière de la Li thuan iee l . 
enfin par Wengrow au nord. 

Les positions de Biala et de. 'Wengrow 
ont ete attaquées et la lutte s'est terminée 
aujourd'hui par la déroute des insurges. 

Le troisième foyer d'organisation est la 
province d'Augustowki. Là aussi les in
surges s'efforcent de donner la main à la 
Lithuanie. 

La situation du gouvernement parait 
très grave. Partout les insurgés s'appro
prient le contenu des caisses publiques 
en donnant des quittances comme pièces 
justificatives. 

Maigre la surveillance la plus active, 
chaque jour de nouveaux partisans quit
tent les villes pour rejoindre les insurgés,, 
qui les admettent après leur avoir fait 
prêter serment. 

Les rapports des insurgés avec leurs fa
milles sont très suivis. Des dames db Var
sovie distribuent des musses de lettres non 
cachetées provenant du camp des insur
ges, d'où l'on ne peut expédier que des 
lettres tout ouvertes. 

D'après des avis reçus de la frontière 
polonaise pa r l a Gazette du Nord, les g é 
néraux Tuez et Mieroslowski seraient en 
Volhynie. 

A u t r i c h e . 
On écrit de Vienne, 4 février ; 
• Les nouvelles de la frontière de Polo

gne ont toujours quelque chose d ' inquié
tant ; bien des personnes commencent à 
croire que l'insurrection pourrait prendre 
des proportions alarmantes , les militaires 
surtout craignent que le mouvement ne 
gagne d'autres provinces russes. Quant 
aux mesures prises par les gouvernements 
de Prusse et d'Autriche , on remarque là 
lenteur que met ce dernier à ordonner une 
concentration de troupes, tandis que la 
Prusse a déjà détache une brigade, .pour 
couvrir sa frontière et au besoin prêter 
secours anx Russes. 

• Doux régiments de cavalerie canton
nés en Moravie et en Silesie avaient reçu 
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C H A P I T R E XXIX. 

C'était la veille de Noël. Le mouvement 
qu'excite partout cette joyeuse t'éte régnait 
aussi à Forshalla. 

Le bailli était assis devant un secrétaire 
et fesait glisser entre ses doigts rixdales 
sur rixdales. Puis il formait de petits las 
inégaux de ce papier-monnaie, et à m e 
sure qu'il en menai t un de cote, il pronon
çait un nom à voix basse. Quand vint le 
tour de Lidner, il puisa de nouveau dans 
sa cassette après un instant de réflexion, 
et en retira dix billets pour la part du 
vieillard. 

En ce moment la porte s'ouvrit avec 
précaution, et la baillive, enveloppée de 
son giand chale, vint se placer curieuse
ment derrière la chaise de son mar i , et 
additionna les différentes preuves de sa 
libéralité. 

c Que recevra donc Bundler? demandâ
t-elle enfin J 

— Bundler ? A quoi penscs-tù ? Crois-
tu que je le récompenserais par des etreu 

nés comme mes copistes ou mes domesti- i 
ques '. Ne reconnaitras-tu donc jamais la j 
différence qu'il y a entre lui et les autres: ' : 
Outre (ju'il est mon adjoint et non pas \ 
mon copiste, je vois en lui bien autre chose j 
encore : il est mon ami, mon lils. mon bras j 
droit. 11 m'est devenu si indispensable dans 
ces six derniers mois que ce n'est pas avec 
de l 'argent que je puis payer son activité 
et son zèle. 

— T i e n s ! en vér i t é ! je suis vraiment ; 
curieuse de savoir quelle récompense tu j 
lui dest ines! dit la baillive d'une voix 
tremblante. 

— Hum ! cela dépend du désir qu'il e x - ; 
primera. 

— Quel langage ! Que pourrait-il donc j 
demander'. ' Songe un peu, s'il allait s 'avi- \ 
ser. . . mais non, il ne s e r a . p a s si impu- : 
dent. 

— Je ne verrais pas là la moindre im
pudence, interrompit le bailli, devinant la 
pensée de sa femme. Je suis d'avis, au 
contraire que cela ne serait pas du tout 
mal. » 

La baillive devint aussi blanche que son 
bonnet. 

« Thorsen, cher ami . dit-elle d'un ton 
lamentable, ce n'est qu 'une plaisanterie, 
j ' espère bien '.' 

— Nullement: ce que je viens de dire 
est très sérieux. 

— Grand Dieu ! dit la baillive en sou
pirant, et deux grosses larmes roulèrent 
le long de ses joues rebondies. Après avoir 
donne à ma lille une brillande éducation, 
n'avoir épargne ni temps ni peine pour la 
former pour le grand monde, irai-je la 
jeter , en lin de compte, à la tète d'un m i 
sérable copiste ? 

— Femme, ne déraisonne pas ! » s'écria 
| le bailli d 'une voix de tonnerre. 

Madame Thorsen tomba lourdement loiit 
de son long sur le sopha , avec toute la 
grâce que comportait sa précipitation , et 
ne put que ballutier ces mots : 

« De i'eau. je meurs ! 
—Ah ! les femmes ! » grommela le bailli. 

Puis il se leva précipitamment et, trouble, 
se mit à chercher de l'eau dans toute la 
pièce. Il trouva enfin une carafe pleine et 
s'approcha du sopha; en y voyant sa femme 
étendue , les yeux fermes, les cheveux en 
désordre, le bonnet rejeté en arr ière , il 
oublia complètement, en face de cette scè
ne de désolation, cette excellente maxime: 
« Garde de la mesure en tout ; » et, dans 
son anxiété, au lieu de lui rafraîchir les 
lèvres de quelques gouttes d'eau, il l'inon
da de tout le contenu de la carafe. 

Il va de soi que ce déluge remit promp-
tement la baillive sur ses pieds. 

« Es- tu fou, Thorsen ? Tu veux sans 
doute me noyer ! » s 'ecria-t-elle avec vio
lence. Puis elle se pencha et secoua si fort 
la tète tout fraîchement baptisée qu 'une 
véritable averse aspergea le visage de son 
mari à demi pétrifie, et inonda les billets 
de banque . 

» Diable, Louise ! j ' a i cru que tu allais 
mourir , dit le bailli, devenu doux comme 
un mouton. 

— Je le croyais aussi, ba!butia-t-el le , 
mais . . . mais . . . 

— Mais je l'ai réveillée irop tôt, n 'est-
ce pas. mon trésor ? Allons, sur mon hon
neur, le tour elait fort plaisant. Je pensais 
que tu avais complètement oublie l 'his
toire des premiers temps de notre ma
r i a g e ; mais je vois, chère Louise, que lu 
as la mémoire bonne, et j 'avoue que lu 
as joué ton rôle tout aussi bien qu ' au t re 
fois, quand tu sus m'amener, par une ruse 

si habile, à donner mon consentement à 
certain voyage. » 

La baillive, qui achevait de secouer sa 
chevelure cl réparait le mieux possible son 
néglige du matin, répliqua eu minaudan t : 

« Ah ! il y a bien longtemps de cela ! 
Tu prends avec moi le même ton que si 
tu avais affaire à une comédienne et non 
pas à une femme honorable. Abstiens-loi 
de ces maniéres-là, elles ne conviennent 
pas à notre âge, et je te prie surtout de 
me faire grâce de tout persiflage à ce su
jet . » 

Le cœur ainsi soulagé, la baillive ouvrit 
la porte et sortit brusquement. Sur l'esca
lier, elle rencontra Hortense, et celle-ci 
s 'arrêta toute stupéiaite à la vue de sa 
toilette en desordre. 

« Tu me regardes avec surprise, mon 
enfant, lui dit-elle avec beaucoup de pré 
sence d'esprit ; je dois eu effet être dans 
un bel é ta l . Songe un peu : accablée d un 
violent mal de léte durant toute la mat i 
née, je voulus me verser quelques gouttes 
d'eau sur le front; mais, saisie subitement 
d'un vertige, je répandis sur moi toute la 
carafe et me voilà trempée comme une 
soupe. 

— Comme c'est desagréable ! Pourvu 
que tu n'en sois pas malade, chère mère. 

— Ah ! j 'espère que non; l'eau froide 
m'a fait beaucoup de bien pour mon mal 
de tète. » 

Hortense, qui voulait la suivre pour 
i'uider à changer, vit ses services refuses, 
passa furtivement devant la porte du cabi
net de son père, et suivit le corridor j u s 
qu'à une petite pièce, ou plu!ôt un coin 
qu'on avait abandonne à Lidner. qui prê
terait une chambre particulière, quelque 
petite qu'elle fût, à la grande pièce que 
les copistes occupaient en commun. 

Un peu émue, elle s 'arrêta .devant-.-la 
porte, écoutant si elle n'entendrait pas 
autre chose que la pelite loux habituelle 
de Lidner ; — mais tout était silencieux. 
Elle ouvrit doucement et passa sa petite 
tète par l 'ouverture. 

Lidner était seul, penché sur son pupi
tre; il ne vit et n'entendit rien, jusqu'à ce 
que Hortense, dont le pied léger ne s'était 
jamais égaré dans ces régions des copis
tes, lui touchât légèrement l'épaule d'ttrre 
main, tandis que, de l 'autre, eHe lui fesait 
signe de garder le silence, afin qu'on ne 
put les entendre de la pièce voisine. • •. 

Il tressaillit, jeta de côte plume et p a 
pier, bondit de sa chaise, puis, aux signes 
d'Hortense, demeura immobile comme une 
statue. Dès qu'elle se mit à lui expliquer, 
à voix buss-:;, le but de sa visite, Lidner 
retrouva sa présence d'esprit et sembla 
même avoir du vit-argent dans les veines. 

Sans écouter Hortense, il allait, tmit 
hors de lui, à droile et à gauche, pour dé
barrasser les meubles ; chaque fois qu'il 
passait devant elle, il s'inclinait et s'ex
cusait du désordre qui régnait chez lui ; 
mais il ne s'était pas attendu, ajoutait il, 
à l 'honneur de recevoir mademoiselle Hor
tense. Ce qui semblait le gêner le plus, 
c'était sa propre personne, perdue dans 
une très-longue robe de chambre grise —-
qu'il portait à son bureau depuis nombre 
d'années — et que ses longs et fidèles 
services avaient conduite aux dernières li
mites de son existence. Maigre cela, Lidner 
ne pouvait s'en séparer ; il voulait qu'elle 
finit à son service. Elle lui était d'ailleurs 
plus chère encore qwe son habit — qu'il 

| aimait à la passion — cl plus d'une fois 
j déjà, pour ne pas l'user à l'ôter et à la 
! remettre trop souvertt, il n'avait pas para 
l au déjeuner, ni même au dîner. 


